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A peine le pied sur le tarmac de l’aéroport d’Athènes, une chaleur moite me colle à la peau et s’insinue dans mes poumons l’odeur âcre d’une pollution élevée ; le souvenir encore récent des jambes nues de Nathalie, les yeux révulsés criant « encore, encore » rendent la transition encore plus difficile. Je suis bousculé par une multitude hétéroclite de touristes. En plein mois de Juillet, ce secteur bat son plein et j’aurais volontiers opté pour un mois plus calme, malheureusement les affaires en ont décidé tout autrement et c’est pourquoi je me retrouve dans cette horde bigarrée, braillarde, ballotté comme dans un concert de rock ; j’aimerais attraper au passage une petite mouche étrangère pour lui compter les ailes, mais la foule est si dense qu’il m’est impossible d’avoir accès, même à un moucheron. J’aurais certes d’autres opportunités pendant les quelques jours que je passerais en terre hellène. 
Je dois frayer des coudes un passage jusqu’au taxi où une grosse allemande me dispute la place, je lui aboie : « Polizei ! » De nature particulièrement obéissante à l’autorité, la mama chamalo me cède la place en maugréant. Je mets plus d’une heure à rejoindre l’hôtel Hilton au travers d’une circulation démentielle. 
Je fais quelques pas dans le hall trop climatisé quand mon regard est attiré par une cambrure qui ne laisserait pas indifférent un évêque, en la remontant je m’aperçois que le haut vaut le bas : une chevelure abondante dévalant telle une jument sauvage, les plaines attrayantes de ses épaules et de son dos dénudés par une robe au décolleté inversé, elle est dorée et je l’imagine croustillante, elle est juchée sur de petits escarpins style années trente et sa démarche est souple comme celle d’une féline. Je ne peux laisser échapper ce petit animal sans m’être présenté ;
 je passe devant elle et d’une pichenette, ouvre mon attaché case dont le contenu se répand jusque devant les pieds de la demoiselle, je m’agenouille et m’excuse confusément : « pardonnez moi, je suis confus, c’est un accident malencontreux… » Tout en ramassant mes papiers, je fixe la jolie midinette dans le bleu pâle de ses yeux et lui adresse mon plus beau sourire ; forcément, elle ne reste pas indifférente : « mais ce n’est rien Monsieur, ce n’est pas grave, puis-je vous aider ? » Compte tenu que tous mes papiers sont déjà dans ma mallette et que celle-ci est refermée, je ne vois qu’une solution pour qu’elle me vienne en aide : « A vrai dire, je suis ici en solitaire pour affaires, me feriez-vous l’honneur de dîner en ma compagnie ? » La mignonne marque deux secondes d’hésitation ; je ne passerais pas la nuit seul. 
Je m’installe dans ma suite, prends un bain réparateur, me vêts d’un costume de saison, chemise de soie et cravate et descends dans le hall central où ma rencontre fortuite de tout à l’heure doit m’attendre : elle est là, mignonne à croquer, une jupe jaune qui ferait plus office de ceinture emballe deux petites fesses cerises, un tee-shirt noir, sur lequel est inscrit I’m sexy en rose, est tendu au maximum par une poitrine qu’on devine plus siliconée que naturelle, elle a peint ses cils en bleu et ses lèvres en rose pâle brillant ce qui lui donne tout d’une lolita. Je l’invite dans un restaurant chic du quartier où elle s’extasie à chaque nouveau plat, elle parle trop, mais bientôt, ce ne sont plus des mots qui sortiront de sa bouche… Une fois le dessert achevé, elle me propose d’aller en discothèque ; je ne suis pas très chaud pour cette proposition, non pas que je n’aime pas la danse mais parce que je préférerais me trémousser dans un lit avec cette belle hirondelle que sur une piste. Aussi, usant de tout mon charme, je réussis à la convaincre à venir dans ma suite sous le prétexte fallacieux de lui montrer mes dernières photos prises en Afrique.
Arrivés dans ma chambre, je lui fais comprendre que le félin n’est pas en photo : je l’attrape par le bras, la fais tournoyer sur elle-même comme une poupée de boîte à musique puis la plaque contre mon torse, maintenue à la taille par mon bras d’acier tout en lui dévorant son petit museau. Elle fait si peu pour me résister que j’en suis presque déçu aussi je ne m’attarde pas en courtoisie et saisit à pleine main sa petite chatte frisottée en introduisant quelques doigts coquins, il est facile de voir qu’elle partage mon envie de fornication, mais en bonne jeune fille, elle me laisse la main, qui en profite pour emprisonner le petit bout rose et dur et le pince fermement du bout des doigts ; enfin j’ai du répondant : « aïe ! » 
Et bien sûr, j’en profite en attaquant des dents le second petit téton : « aïe, mais aïe ! » La conviction qu’elle met dans la douleur qu’elle prétend ressentir est celle d’un gourmand refusant une deuxième part de tarte, je la pousse sans ménagement sur le lit, arrachant d’une seule main jupette et string et je fais passer en deux secondes son tee-shirt par-dessus tête. Cette petite sirène écaillée est une succulente gourmandise que je déguste en amateur : lorsque ma « massue à pucelles » fait son office, la jouvencelle s’exprime clairement : « Oh ! Non, tu es trop gros, tu me fais mal, va doucement. »
Comme je le disais auparavant : elle parle trop alors je la martèle à grands coups de surin jusqu’à ce qu’elle reconnaisse : « Oh ! Oui, c’est bon ! » Heureusement, chez certaines jeunes filles, l’art de la girouette ne s’est pas perdu. 
Je me retire brusquement, laissant la petite éberluée, la prenant par le bras, je l’éjecte du lit sur la moquette, je m’assieds au bord de celui-ci et amène sa petite bouche rose rencontrer le rêve de toute sa vie. Passant la main dans ses cheveux, je la presse d’un petit mouvement à goûter mont et merveilles, elle s’applique de son mieux, toussotant un peu lorsqu’elle avale la moitié de la glace, elle poursuit néanmoins avec ferveur et je crois de mon devoir de lui offrir un garnissage de crème dont elle a l’air de se régaler. Je la chahute quelques heures puis lui rends la liberté telle Cendrillon avant minuit tant il est vrai qu’après nos ébats, elle fait plus citrouille que carrosse. D’autre part, j’ai une journée chargée le lendemain.  
Je me lève à l’aube, me vêts d’un costume de toile écru, chemise bordeaux, cravate unie, je m’asperge d’un parfum de marque et me dirige vers la rue de Bucarest où je dois rencontrer une personne des plus influente concernant la construction d’un édifice très important pour la ville : la circulation se fait pare-chocs contre pare-chocs et je mets plus d’une heure de mon hôtel à mon rendez-vous, heureusement j’avais prévu de partir assez tôt car j’ai horreur d’être en retard. L’homme qui me reçoit est courtois et sa poignée de main franche bien que son sourire fasse un peu trop commercial, il me présente sa plus proche collaboratrice : «  Mlle Nicolopoulos Alexandra » : c’est une femme que le créateur a dû assurément prendre beaucoup de plaisir à dessiner tant elle est splendide : des yeux noisette pailletés d’or, un nez busqué reliant deux joues légèrement bombées, des lèvres fines teintées de mauve pâle, 
une chevelure brillante coulant sur ses épaules entoure ce visage sibyllin, des seins voluptueux se dressent fièrement sous un chemisier de coton bleu, sa taille est enserrée par un bermuda blanc qui laisse à jour des chevilles d’une finesse inégalée dont l’une est entourée d’une chaîne en or blanc où pend un petit livre, sa voix est si sensuelle qu’elle porte immédiatement au fantasme et son accent grec pointant sous un anglais parfait ajoute au charme : « Kaliméra Monsieur Barridon, je suis enchantée de faire votre connaissance » je lui répond que moi de même mais j’aimerais lui dire bien plus, seulement en affaire je dois savoir garder mes limites et ce, surtout en présence de son associé avec qui je dois conclure cette transaction commerciale,
aussi je reste sage mais je gage que je ne saurais le rester longtemps si je devais me trouver seul en sa présence ! 
L’homme me prévient : « Mlle Nicolopoulos est historienne spécialisée en histoire byzantine et ses connaissances nous sont très utiles car elle a aussi une licence en archéologie, c’est une femme particulièrement érudite » elle tourne vers moi un sourire à faire damner un pape et me précise : « je fais de mon mieux pour être utile à notre société » et en plus, elle est modeste ! Nous passons dans un bureau d’apparence austère et discutons de l’affaire qui nous occupe une paire d’heures après quoi, mon interlocuteur me prie de l’excuser pour une autre affaire. Ce qui m’est d’autant plus aisé que celui-ci me laisse aux bons soins de la belle historienne ! Elle me convie à dîner et je m’empresse d’accepter ; nous prenons place sur la terrasse d’une taverna comme ils appellent ici les petits restaurants construits de vieilles pierres recouvertes de chaux blanche si typique du paysage d’ici, 
et ouvrons le repas par une salade grecque qui bien que très simple, est succulente, on nous sert ensuite des feuilles de vigne farcies accompagnées de riz blanc, suivent une dorade sur lit d’épinards, une palette de mouton farcie aux olives est déposée entre des pommes de terre persillées, le tout est arrosé de Rézina, vin du pays qui doit son nom à son entreposage autrefois fait dans des amphores enduites de résine donnant son goût au vin. Un café des plus corsés double sa saveur par la présence de petits gâteaux très sucrés. Pendant tout le repas, je constate qu’on ne m’a pas menti : la déesse qui me fait face est non seulement érudite mais elle possède également une intelligence vive, elle m’entretient sur les sous-sols athéniens et les trésors qui y furent découverts, ralentissant considérablement toutes constructions. 
Bien que sa conversation soit particulièrement intéressante, je ne peux m’empêcher de voir en elle avant tout un objet de désir ; s’en rend-t-elle compte ? Si c’est le cas, elle n’en fait montre, elle comprend assez rapidement que mon bagage historique est loin d’être suffisant pour la suivre dans des sentiers plus ardus, aussi, elle dévie sur des sujets plus conventionnels où je n’ai aucun mal, ma culture étant plus étendue que celle d’un paysan bio en France, il se passe plus de deux heures dans des échanges verbaux qui me trouvent pleinement satisfait. Certes, je désire ardemment caresser ses seins, embrasser ses lèvres, serrer sa taille contre moi, mais son esprit est si éclectique, si passionnant qu’il prend le dessus sur la perfection de sa beauté.
C’est la première fois que je rencontre une femme aussi exceptionnelle à tous points de vue et j’en suis presque gêné d’imaginer lui faire l’amour et pourtant, j’adorerais le faire… 
Elle me propose la visite du Parthénon en sa compagnie, je visiterais même les cinquante deux bijouteries de Santorin avec plaisir pour le sien ; le site est d’une beauté à couper le souffle et les explications d’Alexandra rehaussent ce monument déjà prestigieux. Je dois dire que je vis en sa compagnie des moments précieux. Bientôt nous devenons complices et je vais même jusqu’à affirmer que je commence à lui plaire…  « J’aimerais vous faire voir quelque chose d’important » me dit-elle soudain, j’acquiesce bien sûr à sa requête sans même penser à quelque course dans le riant bocage, mais plus par curiosité intellectuelle. Elle m’emmène jusqu’à son appartement : il fait frais et bien que le style soit classique, il est meublé avec goût et l’on s’y sent tout de suite bien ; elle m’invite à prendre place dans un canapé de tissu, m’offre un ouzo avec des pâtisseries et me prie de l’attendre quelques minutes ; elle revient, un dossier sous le bras : « vous allez voir, c’est très étrange… » Elle expose devant moi des parchemins datant visiblement de fort longtemps et m’explique que l’affaire que nous traitons avec sa société, si elle était réalisée, mettrait en péril un chef d’œuvre historique ; elle s’enquiert de mon idée sur la question…
Que répondre ? Je lui demande si elle connaît d’autres personnes qui pourraient étayer cette thèse et qu’en pense son associé, elle m’indique que son amie archéologue confirmée viendra soutenir ses dires et que pour l’instant, elle n’a pas tenu à troubler son associé avec des suppositions. J’en conclus que la confiance est établie entre nous. Nous restons jusqu’en fin de soirée à consulter les archives étalées sur la table, établissant suppositions, supputations, philosophant, spéculant, discutant sur la meilleure façon de parvenir à un bon arrangement. Les heures passent si vite en sa compagnie… 

Cette fois, c’est moi qui lui propose le restaurant mais elle refuse en enchérissant sur un endroit qui devrait me plaire, dit-elle… nous traversons la ville pendant plus d’une heure et la chaleur de la journée se faisant encore sentir la nuit tombée le transport n’est pas des plus agréable ; sauf, lorsqu’en m’expliquant un point de détail, elle pose innocemment une petite main aux ongles orangés sur le haut de ma cuisse, geste de camaraderie sans doute, mais venant de cette femme de haute volée à la beauté mystique, ce geste est un des plus érotique qui m’ait été donné de recevoir. J’en frémis et me tourne vers elle comme ému, elle me sourit tendrement, décidemment la complicité est bien installée entre nous. 
Nous entrons dans un appartement où sont étalés plusieurs matelas sur le sol croulants sous des gens semblants appartenir à tous les milieux dissertent en buvant de l’Ouzo ; 
elle semble connaître tout le monde et me présente à quelques personnes comme un ami, ce qui n’est pas pour me déplaire. Nous prenons place sur un canapé bas avec un autre couple dont l’homme, un beau mâle aux yeux vert pâle, a la main emprisonnée dans le corsage de sa partenaire une superbe blonde au teint mat ; ils discutent aussi naturellement que s’ils étaient à la table d’un café. Un serveur très classe nous apporte un Ouzo chacun ; Alexandra avale d’un coup le sien, quelle descente ! Ses joues ont pris une teinte coquelicot et son rire se fait plus sonore, elle me plait de plus en plus… Nous mangeons des fruits de mer que le garçon nous présente comme de petits canapés servis en hors d’œuvre, mais surtout nous buvons beaucoup, ma compagne historienne n’étant pas en reste. Nous discutons de tout et de rien mais les sujets de conversation sont si élevés qu’il m’arrive de ne pas suivre, 
l’homme du couple mitoyen du notre embrasse soudain à pleine bouche ma belle amie, et pour ce faire il a du se pencher sur moi, au passage il glisse sa main sous ma ceinture venant tâter ma panoplie ; 
n’ayant jamais eu de relation homosexuelle cette attention me surprend et je marque un sursaut face à l’audacieuse incursion dans mes terres, mais il se redresse aussitôt reprenant la discussion avec sa compagne. Celle-ci a la jupe retroussée jusqu’au nombril et, poussé par je ne sais quel malin, je porte ma main vers son buisson ardent ; elle ne porte pas de culotte et son orchidée est arrosée par une rosée venue de son nuage gonflé de plaisir, je glisse sur sa colombe de vénus quelques mouvements respiratoires tout en fixant Alexandra et en me laissant branler par son compagnon ; je manque répandre mon venin dans mon slip mais la courtoisie et l’élégance de la conversation me rappellent que je suis dans le beau monde et je me retiens. 
Le mouvement du bassin de la belle aux cheveux d’or m’indique qu’elle jouit et son compagnon de me féliciter ; « la gueuse a joui, bravo Monsieur c’est digne de Constantin Draguasses ! » Je constate qu’érudition et plaisir ne font qu’un, à la manière romaine, chez les athéniens d’une certaine caste. Lorsque la belle blonde a joui, Alexandra a mordu le bord de ses lèvres et, par ce geste, me donne la sensation de l’avoir fait jouir elle. En constatant qu’elle est presque ivre, je décide de prendre le volant pour la ramener à ses appartements, mais les routes athéniennes sont de véritables casse-tête et je me perds dix fois avant de parvenir à sa porte ;
je l’aide à grimper les deux étages qui mènent chez elle, arrivés sur son palier elle tombe dans mes bras ; je la porte jusqu’à son lit, la déchausse et la déshabille, je reste quelques minutes en admiration devant son corps de reine puis la recouvre de sa couette, 
dépose un chaste baiser sur ses lèvres et quitte son logement sur la pointe des pieds. Je m’éveille alors qu’il est plus de neuf heures, confus car si on fait la fête en pays grec on se lève quand même aux aurores pour travailler et l’on rattrape le sommeil en retard par la sieste. Je téléphone confus à mon interlocuteur en affaire en m’excusant, prétextant un malaise passager ; mais je sens que l’homme n’est pas dupe… Habitué sans doute aux nuits chaudes d’Athènes. Il me donne tout de même rendez-vous pour l’après-midi ; je prends juste un café et repasse en revue ce que nous avons étudié avec Alexandra, je m’aperçois qu’elle a vu juste et passe la matinée à étudier un projet qui pourrait sauver notre contrat et préserver le patrimoine découvert dans les sous-sols athéniens. 

Comme mon partenaire commercial dans cette affaire n’est pas encore mis au fait de la découverte historique, il lui est aisé de me parler, une bonne partie de l’après-midi, du potentiel extraordinaire de notre accord s’il était conclu et je ne peux que lui donner raison, ce qui complique encore cette affaire déjà pas mal embrouillée.
Je retrouve sa collaboratrice avec grand plaisir le soir dans une taverne, à croire que cette belle enfant passe son temps à boire et à étudier ; elle ne porte aucun stigmates de sa soirée de la veille et parait plus pimpante que jamais : « Kalispéra filos mou
 » me chante t’elle et je crois deviner qu’elle me souhaite le bonsoir aussi je lui rend la courtoisie autour du traditionnel Ouzo ; une robe fleurie et de petites sandalettes bleues lui donnent un air juvénile qui ajoute à sa superbe, ses yeux pétillent et, 
à son sourire malin, je sais qu’elle me prépare encore une surprise à sa façon : « ce soir je vais vous faire rencontrer mon amie Angéla » je ne pose aucune question, à quoi bon ; c’est une femme de caractère, et j’ai pu remarquer que tout ce qu’elle me faisait découvrir m’enrichissait et me charmait, alors je la suis, déjà curieux de faire la connaissance avec son amie, car si elle est du même gabarit qu’elle, ma soirée risque fort d’être des plus passionnante… Nous effectuons un vrai labyrinthe à travers les ruelles athéniennes pour arriver chez elle, elle vit dans une petite maison entourée d’une pelouse agrémentée d’orangers et de citronniers, un énorme molosse nous reçoit à la grille par des aboiements sonores « c’est un Matin de Naples » me précise Alexandra « il est très attaché à Angéla »
je me garderais bien de faire le moindre mal à sa propriétaire… 
« Foccus, au pied ! » la voix a claqué bien que son timbre soit doux et chantant et, aussitôt le chien vient se lover aux pieds de sa maîtresse; Angéla est une beauté très différente de celle d’Alexandra : son regard marron est direct, sa taille est gracile bien qu’elle soit très grande, elle a de petits seins qu’on devine libres sous le coton du tee-shirt et sa démarche rapide ne manque pas de délicatesse, ses petites fesses rondes bougent aisément dans le coton du short de toile si légère qu’on peut voir la peau au travers, sa coupe de cheveux à la garçonne dénote un charme indéfinissable ; « je vous en prie, entrez » elle a parlé en anglais sans aucun accent par politesse envers son hôte qui ne parle pas grec, la marque d’une grande dame. Nous pénétrons dans une salle meublée sommairement d’une immense table de bois entourée de deux bancs gigantesques ainsi qu’un bar richement garni avec quelques tabourets hauts, alentours ; 
notre hôtesse nous apporte un plateau de crudités diverses ainsi que plusieurs sauces, sans oublier une carafe du fameux rézina ; elle apporte aussi un rouleau de plusieurs cartes qu’elle étale sur la table étayant par le concret ce que son amie a trouvé sans pouvoir le prouver ; cette fois le doute n’est plus permis !
Je dis à mon amie que nous ne pouvons plus cacher une telle découverte à son associé et décidons de lui en parler dès le lendemain où j’espère avoir trouvé une solution équitable, car vient de germer en mon esprit une idée que je ne peux concrétiser sans avoir consulté auparavant mon bureau. Angéla se lève et met un disque dans une petite chaîne hi fi qui rend pourtant un son excellent ; la voix de Theodorakis s’élève, chaude et nostalgique, dans la pièce, l’alcool aidant les deux amies commencent une danse « collé serré » se caressant la nuque, les épaules, déposant de petits baisers mutins sur leurs lèvres, 
ce spectacle d’un érotisme troublant fait osciller vers le haut mon bâton de cloche, je leur ferais bien sonner la messe à ces prêtresses d’Eros…

Angéla fait glisser la fermeture éclair de la robe fleurie de sa belle partenaire qui choit à ses pieds dans un glissement soyeux, dans le même mouvement le tee-shirt d’Angéla gicle sur le parquet, leurs mains virevoltent sur les monts blancs gonflés de désir, les douceurs roses qui les surmontent en témoignant par leurs renflements, leurs baisers se font plus appuyés ; Angéla, prenant sur la table la carafe de Rézina, en verse une partie sur la poitrine fabuleuse d’Alexandra, puis, comme prise d’une soif inextinguible, elle se met à lécher le vin à même la peau satinée de son historienne, celle-ci se cambre et gémit sous les caresses linguales qui se font plus précises sur les extrémités colorées de ses globes de marbre blanc… Je n’en peux plus ! 
Mon colosse est si tendu qu’il menace de craquer mon pantalon ; mais puis-je me permettre de m’immiscer dans leur jeu lesbien ? Je me sens suffisamment complice d’Alexandra mais sa belle amie archéologue va-t-elle m’accepter ? Je n’ai pas le temps de m’interroger d’avantage, Alexandra s’est mise à genoux face à moi et a ouvert  mon pantalon, je l’aide à le faire glisser en me soulevant un peu du banc, aussitôt, Angéla, profitant que sa compagne soit occupée, engloutit le bonhomme dans sa bouche chaude l’entourant de ses lèvres fines, le suçotant de sa langue de colombine, Alexandra ne voulant pas être en reste s’attaque à mes tétons, les dégustant à petits coups de langue gourmande, les faisant fleurir sous ses subits coups de dents,  je caresse le dos magnifiquement cambré d’Alexandra pendant que je rythme les voyages dans la bouche d’Angéla en caressant sa nuque dénudée ; mes déesses me portent aux nues ! 
Repoussant sa compagne, Alexandra vient s’empaler à califourchon  sur mon socle d’acier avec un ahanement sauvage, mais la délaissée ne se le tient pas pour dit et, se collant au dos de ma cavalière, empoigne à pleines mains ses seins majestueux serrant avec force, lui arrachant un cri rauque ; la bourreau lui susurre quelques mots en grec que je devine salaces  et ma douce historienne soupire, les doigts vissés sur les tendres cœurs roses, les ongles plantés en leur chair fragile, la coquine Alexandra est comme prise en tenaille déchirée qu’elle est par mon pieu et les ongles d’Angéla, elle gémit de plus en plus fort et soudain un geyser jaillit de sa rosace venant inonder jusqu’au parquet ; Angéla se précipite aussitôt pour recueillir le nectar dans la paume de ses mains et le porte à mes lèvres comme une offrande. Je bois son ambroisie sous ses clameurs de plaisir ; elle se retire, 
laissant aussitôt la place à son amie qui s’embroche sur mon goupillon en clamant je ne sais quelle envolée lyrique dans la langue d’Aristote, Alexandra un brin revancharde lui enfonce profondément le médium dans le trèfle tout en pinçant sadiquement son clitoris ; la digne archéologue se tord sous la double douleur ; on nous accuse bien souvent, nous autres mâles, de ne pas être doux, mais quand les femmes s’y mettent, elles font montre d’une cruauté que nous ne saurions égaler.
Lorsque ma cavale s’élève, le médium s’enfonce au plus profond de son passage secret et quand ’elle retombe sur mon monument, élevé à la gloire de ces deux femelles égarées dans la jouissance, il se retire presque entièrement ; ce ballet dure un long moment jusqu’à ce qu’un cri fulgurant sorte de la gorge de la belle, elle se penche tant que, sans mon bras secoureur, elle serait tombée comme une pomme trop mûre de son arbre. 
Elle se retire très vite de moi comme électrifiée par mon contact et je les vois partir toutes les deux main dans la main… je m’habille et les attends en picorant quelques crudités car ces effusions m’ont ouvert à nouveau l’appétit, mais au bout d’une heure je m’inquiète un peu et pars à leur recherche dans la maison : je les trouve à l’étage, sur le lit pas même défait, toutes deux nues, enlacées et… endormies ; le tableau est si poétique que je ne veux rien changer, je me retire prudemment espérant ne pas me faire remarquer de Focus ; mais celui-ci doit dormir car je franchis la grille sans problème.

Je rentre à l’hôtel en ayant pris soin de déposer un mot sur la table donnant rendez-vous à Alexandra avec son collaborateur, le lendemain en début d’après-midi, car il va me falloir passer la matinée à discuter avec les gens de ma société et élaborer mon plan. Je suis extatique après cette folle nuit en compagnie de ces deux diablesses, quelle félicité !
Je ne tarde guère à m’endormir et me lève néanmoins quelques heures plus tard en pleine forme, ma matinée se passe comme prévu et après un substantiel dîner, je pars à la rencontre de mes partenaires commerciaux, inclinant d’avantage vers la partenaire féminine férue d’histoire : la circulation toujours aussi dense ainsi que le taux élevé de pollution font que l’on a de la peine à respirer dans la capitale grecque ; j’arrive à leur bureau cependant à l’heure : « alors, où en sommes-nous , pouvons-nous conclure aujourd’hui ? » m’interroge l’homme avant même de me saluer, ce contrat est si vital pour lui qu’il en oublie les civilités et je comprends mieux la réticence d’Alexandra à lui dévoiler notre secret, mais lorsque je lui réponds qu’il n’y a aucun problème et que le contrat pourra être signé aujourd’hui, elle me regarde anxieuse et interrogatrice. 
Sortant alors les documents de ma serviette je me mets en devoir de lui expliquer qu’au sein même de la construction de son édifice se dresse un mur gravé d’inscriptions mycéniennes, lorsqu’il apprend cela il pâlit, car il sait, que comme il se doit en sol grec, pour toutes découvertes archéologiques d’ampleur, le chantier peut être ralenti de quelques mois à plusieurs années pour laisser place aux archéologues et historiens pour l’étude du site.
Mais il reprend espoir lorsque je lui explique comment nous pouvons insérer ce mur dans sa construction et ainsi  allier la culture ancienne au modernisme actuel. Bien sûr je lui assure avoir pris toutes les mesures au niveau gouvernemental et tranché avec les chercheurs en archéologie et en histoire pour que tout puisse se faire au mieux des intérêts de chacun. Il constate : « c’est une première que vous réalisez là Monsieur Barridon, l’histoire retiendra votre nom en terre grecque ! » 
A vrai dire je préférerais rester dans la mémoire de l’historienne… Celle-ci me regarde avec admiration et avoue : « nous n’avons pas travaillé en vain… » Je la remercie vivement et lui précise que sans elle, rien n’aurait pu être fait. Nous signons le contrat plus que juteux, qui nous rapportera plus que prévu au vu de cette nouveauté touristique. Je propose de fêter cette victoire dans un bon restaurant mais l’homme se voit au regret de décliner mon offre en me remerciant encore une fois pour cette prouesse commerciale. Je me montre à peine hypocrite en lui disant que je suis navré qu’il ne puisse se libérer, mais en regardant les yeux d’Alexandra, je sais, par avance, que ma dernière soirée à Athènes sera exceptionnelle… Lorsque son associé part, elle exulte : « on a gagné ! » clame-t-elle en me sautant au cou, puis, sans transition : « allons fêter ça !»
Je souris, je commence à la connaître ; à nouveau elle me fait découvrir un restaurant dans le quartier de Monasteraky : le restaurant est creusé dans la muraille, nous entrons par une lourde porte de fer cloutée et descendons une cinquantaine de marches pour aboutir dans une immense salle voûtée où sont déposés, comme par inadvertance, de petites tables rondes autour d’un espace de danse surmonté d’une estrade où joue un orchestre de bousouki, un serveur nous installe à l’une d’elle, le repas démarre, bien entendu, par l’apéritif grec, l’ouzo, la nourriture est savoureuse, l’ambiance est électrique, la musique enchanteresse, ma compagnie, divine. Une soirée mémorable…

Un homme d’une cinquantaine d’années au regard inquiétant, aux cheveux hirsutes, à la barbe de trois jours, se lève et vient se planter les bras en croix au milieu de la piste ; 
l’orchestre s’arrête alors de jouer, un silence de quelques secondes permet à la foule de fixer son attention sur le personnage, puis, quelques notes en suspension frappent l’air et donnent le la, dès lors, une trentaine de femmes mettent genoux à terre et frappent dans leurs mains en cadence, un autre homme plus jeune a pris sur le comptoir, une pile d’assiettes en porcelaine blanche, le danseur fait un pas de côté, puis un autre de l’autre côté, oscillant comme un marin ivre, de droite à gauche, d’avant en arrière, au rythme de la musique, tout d’abord lancinante, puis de plus en plus rapide ; il ne semble pas que notre homme accélère sa danse mais on peut observer qu’il est toujours en rythme ; il danse sous les claquements des mains des femmes qui l’entourent et chaque fois que l’homme plus jeune fracasse une assiette par terre, elles crient : « Opa ! » Le spectacle est fabuleux ! 
Notre équilibriste fléchit les genoux et vient mordre à pleines dents dans une chaise de bois qu’il porte par la mâchoire dans sa danse, la foule s’est jointe aux cris des femmes : « Opa ! » Ma belle grecque est comme illuminée et portée en transe dans la danse : je grave les contours de son visage à cet instant, à jamais dans ma mémoire. Quand soudain, le danseur trouvant sans doute la chaise trop vide, l’échange contre celle d’Alexandra, avec elle assise dessus ! Elle est toute la Grèce ! Splendide, joyeuse, éternelle, dans sa beauté. 

En ressortant du restaurant, bien qu’ayant bu modérément, je suis ivre, ivre de chansons, de danses, de découvertes, d’elle. Elle m’emmène en remarquant : « tu ne peux partir d’Athènes sans voir Acropolis », à dire vrai, ce monument est visité par tant de milliers de touristes que malgré sa stature imposante, je n’ai guère envie de le visiter, 
d’autre part, il est plus de minuit et je doute que le site soit encore ouvert.
Lorsque j’en fais la remarque à Alexandra, celle-ci se moque doucement de moi et, sortant une clé de sa poche : « sauf pour ceux qui ont le code. » Il est vrai qu’en bonne historienne, elle se devait d’avoir les clés du cœur d’Athènes. Nous pénétrons donc sous l’Acropole, après une pénible montée, et grâce à sa petite clé, nous voilà sous les piliers géants, défiants le temps. Le monument est éclairé toute la nuit et lorsqu’on regarde le faîte de chaque pilier, on voit la terre tourner. D’un coup, elle fait tomber à ses pieds sa robe de flanelle, la dévoilant nue à mes yeux ébahis, un tel fait lui vaudrait la prison si l’on était découverts ! Tel un touriste, je sors mon appareil photo et immortalise sur papier, les beautés éternelles. Acropolis… adieu.
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� Bonsoir mon ami





